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			Isabelle Alexis, Tonie Behar, Adèle Bréau, Sophie Henrionnet, Marianne Levy et Marie Vareille forment la #TeamRomCom, un collectif d’auteures de comédies romantiques à la française.

			À elles six, elles comptabilisent 30 romans, 15 éditeurs, 8 blogs, 1 site féminin, 15 cocktails préférés, un nombre inavouable de héros irrésistibles et 68 scènes de sexe et demie…

			Elles livrent ici, pour la deuxième fois, leur interprétation décalée de la romance de Noël.

		


		
			 

			À Jane Austen,
et à toutes celles qui comme nous, 
sont tombées désespérément amoureuses de Mr Darcy.

		


		
			 

			Par ordre d’apparition
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par Isabelle Alexis
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par Sophie Henrionnet

			Nuit blanche au magasin de jouets, Noël 2018, 
par Adèle Bréau

			Amour, tempête & best-seller, Noël 2019, 
par Marianne Levy
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COMME UNE PRINCESSE DISNEY

			Noël 2014

			Tonie Behar

			T out avait bien commencé pourtant. Le jour où Juliette, ma sœur préférée, m’avait annoncé qu’elle voulait déjeuner avec moi pour me donner mon cadeau de Noël en avance, je ne m’étais pas méfiée, au contraire. Quand on prononce le mot « cadeau », je frétille comme la fée Clochette devant Peter Pan ! J’aime (presque) autant en offrir qu’en recevoir. À peine s’était-elle assise en face de moi que Juliette m’avait tendu une grande enveloppe argentée. J’avais découvert la photo d’un château de conte de fées perché au sommet d’une montagne scintillante de poudreuse. Juliette avait imprimé un message en lettres anglaises au-dessus de l’image :

			« Pour Eva. 
Bon pour un séjour de princesse 
au château d’Aiguebelle. »

			En voyant la vieille bâtisse (à vue de nez origine xvie siècle, modifiée au xixe) et ses multiples tours rondes coiffées de neige, mon cœur avait fait boum ! Le coup de foudre. J’avais tout de suite imaginé un séjour de rêve avec Juliette : les restaurants d’altitude où nous irions nous gaver de fondues savoyardes et de raclettes et les soirées confidences sur un grand lit à baldaquin en buvant du chocolat chaud à la crème chantilly. Ma sœur m’offrait le plus merveilleux des cadeaux !

			Depuis que je suis toute petite, les châteaux me font rêver : j’ai d’ailleurs fait une licence d’histoire de l’art avant mon master en marketing et événementiel. Juliette dit toujours que dans ma tête je suis une princesse Disney. J’aime les vêtements roses, les robes décolletées, toutes les couleurs de vernis à ongles et, surtout, les vieux castels de province au passé oublié ! J’avais retourné la photo et mes rêves s’étaient effondrés comme un château de cartes : un séjour détox ! Quatre jours à brouter des carottes crues et me noyer sous des litres de tisane qui pue. Toute seule. C’est-à-dire l’exacte définition du cauchemar. Quand je pense que c’est bientôt Noël et que j’ai pris une semaine de vacances juste pour aller boire des coups avec mes copains et m’empiffrer de bûche aux marrons chez mes parents.

			— Tu vas enfin pouvoir découvrir le concept de détox ! Dans ton métier, tu as besoin de connaître tous les trucs hype.

			— C’est génial ! Merci, Juliette ! C’est vraiment adorable de ta part, avais-je répondu en pensant qu’elle se privait sans doute de ses propres vacances pour m’envoyer maigrir en Sibérie.

			Ma famille m’a toujours foutu la paix avec mes kilos. Mais depuis que j’approche de la trentaine (c’est-à-dire dans trois mois et huit jours), c’est la panique à bord ! Ils sont terrifiés à l’idée de me voir rester célibataire. À les entendre, plus tu prends de place, moins on te voit. J’ai droit à des allusions plus ou moins subtiles, des conseils « mine de rien », des invitations dans des restaurants raffinés avec trois légumes dans l’assiette, et maintenant ce séjour forcé derrière lequel je vois un complot familial ourdi par ma mère, mon père, et mes quatre sœurs.

			Mon poids, c’est ma croix. Ou plutôt : le regard des autres sur mon poids, sur mes formes, sur moi. Je vis bien avec mes kilos. Au fond j’assume mes rondeurs, je trouve ça sexy. Et puis j’aime montrer que je ne suis pas une petite chose fragile qu’on peut écraser. Je suis grande, je suis forte et je ne me laisse pas faire. Dans mon métier, où les gens passent la moitié de leur temps à t’embrouiller et l’autre moitié à te marcher dessus, cela m’a souvent été très utile pour m’imposer. Ce que je voudrais, c’est un mec qui m’aime telle que je suis, avec mes formes et ma personnalité. Est-ce trop demander à l’univers ?

			***

			Jour 1. Dimanche 21 décembre 2014

			Voilà donc comment j’ai atterri au château d’Aiguebelle. À l’heure actuelle, je suis étalée sur mon lit qui n’est même pas à baldaquin, je boude toute seule dans ma chambre. Dehors il doit faire moins cinquante degrés. La neige tombe sans discontinuer depuis notre arrivée. Par la fenêtre, j’aperçois en contrebas le lac d’Aiguebelette aux reflets d’acier sous le ciel blanc. Dire que les lieux sont spectaculaires est un euphémisme. Ici, tout est sublime, sauf ce que nous mangeons ! Pendant quatre jours, ce sera fruits et légumes sous toutes les formes. Une monodiète destinée à nous nettoyer le corps de tout ce qui est mauvais pour lui. Malheureusement, ce qui est bon pour ma santé est exécrable pour mon moral, et inversement ! Depuis quatre jours, je suis d’une humeur de dragon. Pour que ma détox soit efficace, j’ai dû entamer la « descente » à Paris, c’est-à-dire éliminer chaque jour une catégorie d’aliment.

			Mardi, j’ai supprimé les excitants : le thé, le café et l’alcool (comment survivre sans café ? sans vin ? sans champagne ?).

			Mercredi, la viande, le poisson et les légumineuses (la bonne nouvelle est que je peux facilement supporter une vie sans lentilles ni flageolets).

			Jeudi, les céréales (adieu baguette, croissants, riz et spaghettis).

			Vendredi, les produits laitiers (noooon, pas le fromage !).

			Ce matin, je n’avais plus droit qu’aux fruits, aux légumes et aux oléagineux, autant dire que je m’étais jetée sur mon petit sachet d’amandes comme la faim sur le monde.

			Après un voyage en train jusqu’à Chambéry et un trajet en minibus, nous sommes arrivés en début d’après-midi au château, où une collation nous attendait : une salade de légumes « racines », carotte, radis et céleri-rave, et une autre de haricots verts et pois gourmands aux fines herbes. Je dois avouer qu’après avoir ingurgité tout cela, je n’avais plus trop faim. La souffrance est surtout psychologique, car manger (gras et sucré) est un de mes grands plaisirs sur Terre, et les racines, c’est vraiment trop triste.

			Marie-Jeanne, la naturopathe qui organise ce séjour, nous a ensuite montré nos chambres. Je me demande ce que ça fait de porter un nom de drogue. Je me retiens à chaque minute pour ne pas l’appeler Marijuana. Elle a annoncé que nous avions quartier libre jusqu’en fin d’après-midi, où un cours de yoga nous sera donné dans le salon de musique au rez-de-chaussée.

			***

			Je décide de visiter le château, parce que rester enfermée dans ma chambre comme la Belle au Bois dormant, ce n’est pas mon truc. Il est somptueux. Les parties du xvie siècle comme le grand escalier de pierres typiquement Renaissance, le vestibule et sa cheminée gigantesque sont à couper le souffle. Ainsi que je l’avais supputé, il a dû être agrandi et réaménagé au xixe siècle, ce qui le rend assez confortable. Au premier étage, je découvre une longue salle de bal totalement vide, dotée d’une série de hautes fenêtres offrant une vue sur le lac en contrebas et la montagne juste en face. Aussitôt, la princesse Disney en moi se voit tournoyant sous les lustres en cristal entre les bras d’un beau ténébreux. Puis ma nature professionnelle prend le dessus : j’imagine les événements fantastiques qu’on pourrait organiser ici. Je travaille dans une agence d’événementiel et on est toujours à la recherche d’endroits spectaculaires pour nos clients. En poussant une porte en bois ouvragée, je pénètre dans une bibliothèque qui doit être située dans une des tours puisqu’elle est toute ronde, avec des rayonnages de bois sombre qui montent jusqu’au plafond. Curieuse, je m’approche et prends un livre au hasard sur une étagère, une belle édition ancienne avec une couverture rouge reliée et dorée à l’or fin. C’est Orgueil et Préjugés de Jane Austen. Je souffle doucement sur la poussière. L’ouvrage craque quand j’ouvre ses pages. Je me demande depuis combien de temps il dort, oublié dans cette bibliothèque. Une bise glaciale venue tout droit du pôle Nord s’infiltre soudain par la cheminée qui semble hurler à la mort. Dehors la nuit est tombée et j’ai trop froid. Je remonte avec l’idée de me réfugier sous ma couette et de commencer à lire.

			 

			Ma chambre est un havre de paix et de chaleur. Des tapis d’Orient viennent réchauffer le sol en pierre, les lourds rideaux roses interdisent au vent de s’aventurer à l’intérieur, je pourrais même faire un feu si l’envie m’en prenait parce qu’un beau fagot de bûches est disposé dans la cheminée, mais j’ai la flemme.

			« C’est une vérité universellement reconnue qu’un célibataire pourvu d’une belle fortune doit avoir envie de se marier, et, si peu que l’on sache de son sentiment à cet égard, lorsqu’il arrive dans une nouvelle résidence, cette idée est si bien fixée dans l’esprit de ses voisins qu’ils le considèrent sur-le-champ comme la propriété légitime de l’une ou l’autre de ses filles… »

			Haha ! J’aime bien le ton ironique de miss Austen. Je m’apprête à savourer ma lecture quand je reçois le texto de Marie-Jeanne nous informant que le cours de yoga va commencer. Franchement, par respect pour Juliette, je joue vraiment le jeu de cette maudite détox, mais le yoga, là tout de suite, c’est au-dessus de mes forces. Je me rattraperai demain matin avec la séance de sophrologie (rien ne me sera épargné !). Je décide de sécher et de retourner en Angleterre au xixe siècle. J’ai envie de découvrir la célèbre histoire écrite par Jane Austen.

			Je suis tirée de ma rêverie par le tintement de mon téléphone. Un nouveau SMS de Marie-Jeanne m’annonce que le dîner sera bientôt servi dans la salle à manger située au rez-de-chaussée, côté lac. Incroyable ! Je me suis tout bonnement endormie, le nez collé sur la page où cette pauvre Mrs Bennet supplie son mari d’aller saluer Mr Bingley, le jeune célibataire qui vient de s’installer dans le château voisin.

			Quelques instants plus tard, je me retrouve dans une grande pièce au sol en damier de marbre noir et blanc. À vue de nez, je dirais que cette salle à manger, avec ses moulures ouvragées et sa cheminée de pierre, a été restaurée au xviiie siècle. C’est ce qui est merveilleux avec les châteaux. Chaque génération apporte sa touche personnelle et son « goût du jour ». Au centre de la grande table est posée une soupière en porcelaine de laquelle s’échappe un fumet étrange. Voyant ma mine terrifiée, Marie-Jeanne m’assure qu’un simple mélange de poireaux-carottes-courgettes et thym frais ne va pas me manger. Certes. Mais je ne suis pas sûre de le manger non plus !

			Un rapide coup d’œil me permet de voir que tous les détoxés sont déjà là. Je suis la plus jeune et aussi la plus ronde, à croire qu’il n’y a que les gens minces qui veulent maigrir. Ici la moyenne d’âge oscille entre quarante et cinquante ans, avec une petite pointe à soixante : c’est Michel, une baraque chauve et musclée comme Monsieur Propre. Dans le train, il m’a raconté quelques épisodes assez marrants de sa jeunesse punk, quand il était coiffé d’une crête bleue d’Iroquois. Le groupe se compose également d’un couple de bobos cool : Carine et Fabrice, et d’une petite bande de trois copines venues de Lyon en célibataires, Louise, Valérie et Clémence – la plus spectaculaire étant Louise, une brune qui me fait penser à Victoria Beckham. Je me demande ce qu’elle fait là. Si elle maigrit encore, elle perd un os !

			Évidemment, avec une soupe de légumes pour tout potage, le dîner est vite expédié. Je me suis resservie trois fois parce que j’ai faiiiimmmm (et j’avoue, ce n’était pas si mauvais). Marie-Jeanne nous invite alors à une petite discussion au coin du feu sur l’alimentation. Ces gens doivent penser que parler de manger suffit à nous nourrir ! Nous passons dans un salon de musique adjacent. Un grand piano à queue trône près de la fenêtre enneigée. Au mur sont accrochées des gravures représentant divers instruments de musique (violon, violoncelle, viole de gambe…). Je me demande combien de pièces il y a encore dans ce château. C’est fascinant.

			Je m’assois à côté de Valérie, qui est la deuxième plus ronde du groupe.

			— Je suis là pour maigrir avant le mariage de mon ex. Il m’a invitée, ce salaud. Et toi ? chuchote-t-elle à mon oreille.

			— Ce séjour est un cadeau de ma sœur. Perso, je me fous complètement d’être mince.

			Elle hausse les sourcils et me dévisage de haut en bas, puis de bas en haut.

			— Fais quand même attention à ta santé, Eva. Le surpoids, c’est l’ennemi du corps.

			— Et le pantacourt, c’est l’ennemi du style !

			C’est parti comme une balle. Je la fixe froidement jusqu’à lui faire ravaler son sourire gentillet. Elle tire sur le tissu de son affreux vêtement et détourne le regard. Pourquoi les gens se croient-ils autorisés à donner leur opinion sur MON physique ? C’est ahurissant. Je lui tourne le dos pour l’ignorer ostensiblement. C’est ma spécialité. Il suffit d’une infime vexation pour que je me ferme comme une huître, hermétique au moindre contact avec l’extérieur.

			— Pendant cinquante millions d’années, nos ancêtres primates se sont nourris à 80 % de fruits, légumes, tubercules, racines et noix…

			Marie-Jeanne a commencé sa conférence. Je me force à l’écouter, peut-être que ça va me calmer. Quand j’ai des pics de rage contenue comme ça, j’ai du mal à redescendre.

			— Or nos gènes ont très peu évolué depuis l’Homo sapiens, continue Marie-Jeanne de sa voix douce.

			Même si elle me paraît complètement perchée, j’ai apprécié cette femme dès que je l’ai vue. Elle a un truc, elle ne juge pas et essaie de faire plaisir à tout le monde. Par exemple, elle m’a donné la chambre avec des rideaux roses.

			— Nous sommes donc génétiquement conçus pour manger 80 % de végétaux. Or aujourd’hui nous avons adopté un comportement inverse : nous consommons à peine 20 % de fruits et légumes et 80 % de protéines animales, de céréales et de produits transformés…

			Un élément perturbateur vient d’entrer dans mon champ de vision. Une personne de mon âge ! De sexe masculin pour être précise, avec des cheveux châtains et une giga barbe de bûcheron. Le type s’arrête, l’air très surpris de nous voir, son regard scanne l’assistance sans un mot, puis il pénètre dans la pièce d’à côté (encore une !) en claquant la porte. Je me demande qui est ce gars. Le palefrenier ? Le garde-chasse ? L’intendant ? Au secours ! Voilà que je parle comme dans un roman de Jane Austen maintenant.

			Évidemment, une fois remontée dans ma chambre, je tourne en rond. Il est vingt-trois heures. Tout le monde ici se couche avec les poules, je n’ai pas l’habitude. Dans mon métier, on passe ses journées à préparer des soirées et les nuits à faire la fête en veillant à ce que tout se passe bien jusqu’au bout. Du coup, je ne m’endors jamais avant deux ou trois heures du matin. Que faire ? Orgueil et Préjugés me tend ses pages, mais je suis trop énervée pour lire. Certaines paroles de Marie-Jeanne sur les aliments transformés tournent dans ma tête. Comment les dirigeants des entreprises de bouffe industrielle peuvent se regarder dans un miroir en sachant qu’ils nous empoisonnent ?

			Je m’emmitoufle dans un gros sweat et décide de poursuivre la visite du château. Au salon de musique, le feu continue à rougeoyer dans la cheminée autour de laquelle nous étions réunis. Je m’approche car j’aimerais découvrir ce qui se cache derrière la porte où a disparu le type de tout à l’heure. La main sur la lourde poignée de bronze, je m’apprête à entrer quand j’entends des éclats de voix étouffés par l’épaisseur des murs. Je reconnais le timbre doux de Marie-Jeanne. Curieuse, je colle mon oreille contre le bois ouvragé de la porte.

			— Il faut te rendre à l’évidence, c’était une folie, Daniel. Cette baraque est un gouffre dans lequel tu vas te noyer.

			— Tu n’as pas à me dire ce que je dois faire, Weed.

			— Ne m’appelle pas comme ça !

			— Tu préfères Cannabis ?

			Je me mords les lèvres pour ne pas pouffer bruyamment. D’accord, il n’y a pas que moi que le prénom de Marie-Jeanne inspire !

			— Ta vie est un cauchemar depuis que tu as acheté ce château : tu ne vois personne, tu ne contactes plus tes amis, tu passes tes soirées tout seul, le nez dans les chiffres à te demander comment tu vas t’en sortir.

			— Écoute, Weed, je te remercie d’organiser tes séjours détox ici pour renflouer un peu mes comptes. J’apprécie, mais je préférerais que tu t’occupes de tes soupes et que tu me laisses gérer mon truc.

			— Tu es mon neveu, c’est normal que je m’inquiète ! Tu ne veux pas venir faire la balade avec nous demain matin ? Ça te ferait du bien de voir des gens. Et puis tu pourrais faire connaissance avec Eva, elle est de ta génération et elle est ravissante.

			— La blonde que j’ai vue tout à l’heure ? Elle est bien trop grosse pour me tenter !

			J’ai décollé l’oreille de la porte comme si elle me brûlait. Quel connard ! Non mais pour qui il se prend ! Je grimpe l’escalier comme une flèche et retourne dans ma chambre en courant. Ce sale type, avec son ignoble barbe d’ermite, pourrait crever devant moi, je ne lui adresserais pas la parole du séjour.

			***

			Jour 2. Lundi 22 décembre 2014

			On en apprend tous les jours. J’ignorais qu’on pouvait regarder une montagne et lui piquer son « énergie » rien qu’en respirant fort par le nez, c’est chose faite depuis la séance de sophrologie de ce matin. À peine réveillés, Marie-Jeanne nous a offert une tasse d’eau chaude parfumée de quelques gouttes de citron avant de nous entraîner à l’extérieur sur la terrasse, face au lac. La neige s’est arrêtée de tomber, le lac est vert émeraude sous le soleil et tout le paysage est d’un blanc immaculé, c’est féerique. C’était parti pour des exercices de respiration et de visualisation.

			— Inspirez, prenez toute l’énergie de la roche, photographiez mentalement le paysage, soufflez !

			Marie-Jeanne n’a pas besoin de fumer, elle a dû tomber dedans quand elle était petite. Après un jus pomme-kiwi et des fruits à volonté, nous partons, emmitouflés comme des Esquimaux.

			— Avec ta doudoune rose, on dirait une glace à la fraise ! me lance Michel en me dévorant d’un regard dégoulinant comme un Mr. Freeze fondu.

			— Pfff ! Un Magnum alors !

			C’est Louise qui a chuchoté dans l’oreille de sa copine Valérie. Sauf que j’ai entendu.

			— Je préfère ressembler à un Magnum fraise qu’à un bâton de réglisse !

			Ai-je parlé assez fort ? La Lyonnaise fait celle qui n’a pas entendu et se tourne vers Marie-Jeanne :

			— Ton neveu est adorable. J’ai discuté avec lui ce matin, il est passionnant ! Tu devrais lui dire de se joindre à nous.

			— Je lui proposerai, mais j’en doute.

			Le programme de la matinée est une randonnée autour du lac d’Aiguebelette (quatorze kilomètres de marche, tuez-moi !). Juliette a omis de me préciser un détail de mon programme féerique : chaque jour, une activité sportive de quatre heures minimum. Associé à la monodiète, c’est paraît-il le meilleur moyen pour nettoyer le corps de toutes ses toxines. Après une descente assez abrupte le long d’un sentier de montagne, la marche autour du lac est plus tranquille. Une fine couche de glace transparente comme une vitre recouvre ses eaux translucides. Marie-Jeanne nous explique que les bateaux à moteur sont interdits pour préserver la faune aquatique et la qualité des eaux. Le lac est une réserve naturelle où les espèces sont protégées. Nous admirons au passage d’adorables maisons en bois sur pilotis qui bordent le rivage. Je suis tellement sous le charme que je ne vois pas passer les quatorze kilomètres de la balade. Après une pause pour grignoter des bâtonnets de carotte et de concombre, on remonte vers le château. Je discute avec Carine, une grande brune au sourire chaleureux et au teint bronzé. À quarante-quatre ans, elle a décidé de changer de vie et a quitté son job dans la banque pour aller vivre à Barcelone avec son mari. Ils ont monté une entreprise d’huiles essentielles bio et elle me vante les vertus de son mélange anti-courbatures.

			— Après la douche, tu masses les zones douloureuses avec un mélange de dix gouttes de macadamia et cinq gouttes de romarin à cinéole, c’est radical. J’en ai dans ma chambre, je peux t’en passer si tu veux.

			— Pas la peine, je ne me sens absolument pas fatiguée ! J’en suis d’ailleurs très étonnée ! On n’a quasi rien mangé et je n’aurais jamais cru avoir la force de marcher aussi longtemps, sans compter l’escalade !

			Carine me regarde avec son grand sourire.

			— C’est le secret ! Ce qui nous fatigue, c’est la digestion. Elle nous pompe une énergie folle. Tu remarques qu’après un repas assez lourd, tu as envie de dormir. À l’inverse, en ce moment on sollicite très peu notre estomac. Du coup on a la pêche.

			— Je n’avais jamais vu les choses sous cet angle !

			C’est alors que je remarque de petites traces rouges sur la neige, rondes comme des fruits. Je me penche en me demandant si ce sont des airelles ou des boules de houx, mais à ma grande stupeur, je constate qu’il s’agit de taches de sang !

			— Regarde, il y a des traces de pas à côté. Peut-être un blessé qui a besoin d’aide ! Tu viens avec moi ?

			— Ce sont de toutes petites gouttes de rien du tout ! Sans doute quelqu’un qui saigne du nez. On est bientôt arrivés au château. J’avoue que je rêve de rentrer au chaud.

			Je décide d’abandonner Carine et de suivre les traces. Nez qui saigne, blessure ou règles qui fuient… dans tous les cas, quelqu’un est dans la mouise. Ai-je précisé que je suis de nature curieuse, avec une légère tendance à me mêler de ce qui ne me regarde pas ?

			Dix minutes plus tard, j’arrive devant un chalet aux murs de pierres sèches. La porte en bois est grande ouverte. Je pénètre directement dans la grande pièce qui occupe tout l’espace. Il flotte dans l’air une odeur bizarre, comme de l’alcool ou du formol. Sur une grande table de ferme est allongé un petit renard au regard affolé. Il est immobilisé par une sangle et sa patte arrière est ensanglantée. Je me sens vaciller. Le spectacle de l’animal qui souffre, avec du vrai sang qui coule, s’avère au-dessus de mes forces.

			Derrière la table, le neveu de Marie-Jeanne est en train de nettoyer la plaie avec des gestes doux et précis. Ses mains sont élégantes comme celles d’un pianiste, avec de longs doigts qui soignent en voltigeant, sans rudesse aucune. Il lève les yeux vers moi.

			— Sympa, la doudoune ! Je ne savais pas qu’ils faisaient ce modèle en taille adulte !

			Je respire profondément en pensant à cette putain d’énergie de la montagne pour retrouver mon aplomb. Des dizaines d’insultes cinglantes me montent aux lèvres, mais j’ai décidé que je n’adresserais pas la parole à cet homme, je me contente de le mitrailler du regard. Si mes yeux étaient une Uzi, le gars serait raide mort.

			— Tu es Emma, c’est ça ? Ma tante m’a parlé de toi. Tu peux me passer le fil et l’aiguille que j’ai laissés près de l’évier, s’il te plaît.

			Eva ! Bougre de connard ! Je suis prête à faire demi-tour, mais le renard qui s’agite sur la table en couinant de douleur me retient. Je dois ­l’aider. Sans un mot, je me dirige vers l’évier en Inox au-dessus duquel est rangé tout un matériel médical et attrape ce qu’il m’a demandé. Dans un coin près de la cheminée, je repère un lit en désordre surmonté d’une montagne de couettes. C’est donc ici que l’ermite doit habiter pour nous éviter. Je pose le matériel à côté de lui sur la table de ferme. Toujours avec beaucoup de délicatesse, le type fait une piqûre sur la patte du renard. Je déteste les piqûres. Elles piquent, elles font des trous dans la peau. Elles aspirent le sang ou injectent des produits qui brûlent. C’est une horreur. Je respire à nouveau fortement en invoquant l’air pur des cimes, la puissance de la roche à la rescousse… mais ça marche très moyennement

			L’animal cesse peu à peu de geindre.

			— Un anesthésiant léger, m’informe-t-il en commençant à coudre.

			Le pauvre renard sursaute en hululant lamentablement. Cette fois, c’en est trop ! L’aiguille qui se plante dans la chair, le fil, la plaie, le sang… j’ai chaud, j’ai froid, j’ai la tête qui bourdonne. Je tourne de l’œil et m’écroule d’un coup sur le parquet comme un esquimau à la fraise fondu.

			— Hé ho ! Hé ho ! Emma !

			— C’est EVA ! Pauvre imbécile !

			— Ah, tu vas mieux !

			Penché au-dessus de moi, il me tend un verre d’eau, que je bois avidement.

			— Merci.

			— Bon. Tu peux m’aider ou tu vas encore t’évanouir comme une princesse Disney ?

			Je ne peux m’empêcher de sourire intérieurement. Il m’a reconnue !

			— C’est bon, on peut y retourner.

			— OK. Lave-toi les mains avec le gel désinfectant et tiens-lui la patte.

			Le barbu reprend sa couture en silence. Je remarque la ligne harmonieuse des sourcils, son front haut sur lequel ses cheveux retombent en mèches souples d’un beau châtain mordoré. Il coupe le fil et tamponne les points de suture avec un coton imbibé d’alcool.

			— Voilà, mon bonhomme ! Tu vas être bientôt remis sur pattes.

			Son regard se voile de tristesse alors qu’il caresse la tête de l’animal, là où la fourrure semble si douce, entre les deux yeux. Évidemment, en tant que Disney addict, je ne peux m’empêcher de chercher des ressemblances entre ce renard et Robin des Bois. On retrouve un peu Robin, le sourire en moins bien sûr. Pauvre petit.

			— Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

			— Il a été pris au piège.

			Tristement, il brandit sous mon nez un objet métallique infernal qui a tout de l’instrument de torture, et auquel sont restés accrochés quelques poils et une traînée de sang. Je manque m’évanouir à nouveau.

			— C’est le dixième que je trouve. Mais ça ne va pas se passer comme ça, ils n’ont pas le droit de poser des pièges dans mon territoire ! J’ai déjà prévenu la municipalité que c’était un refuge ici, un sanctuaire.

			Il montre du doigt une grande carte accrochée au mur. Je reconnais le château et son domaine, dont les frontières sont délimitées par des pointillés. Je n’imaginais pas qu’il était si grand.

			— Je me demande toujours comment on peut leur vouloir du mal. Je ne sais pas quoi faire pour les protéger, continue l’ermite. Si je pose une clôture, les animaux non plus ne pourront plus passer.

			J’observe le renard qui reste allongé sans bouger, les yeux fermés. Il est beaucoup plus petit que ce que j’imaginais : la taille d’un chien moyen, avec une belle queue touffue qui me fait horriblement penser à la fourrure qui borde la capuche de ma doudoune.

			— Quand je pense que les chasseurs ont réussi à faire classer le renard comme un nuisible et ont ainsi obtenu l’autorisation de le tuer toute l’année. Ces salauds ! Alors que les renards sont très utiles. Ils chassent les rongeurs et évitent leur prolifération, se nourrissent d’animaux blessés, empêchant ainsi les maladies de se répandre.

			Je m’approche et passe timidement mon doigt sur la tête de la bestiole. C’est doux et chaud, comme le pelage d’un chien.

			— Pauvre petit cœur.

			— Je suis sûr que c’est pour leur fourrure que ces enfoirés posent les pièges. Mais je ne les laisserai pas faire.

			Le renard ouvre les yeux et commence à japper doucement. On dirait qu’il se sent mieux.

			— Attends, mon bonhomme, je vais quand même poser un bandage autour de ta blessure avant de te laisser aller te promener.

			Il enroule rapidement une bande de gaze autour de la patte blessée, vaporise de produit imperméabilisant, détache le renard et le pose sur le sol. La petite bête s’éloigne en boitant légèrement, ce qui me fend le cœur. Son soigneur me tend la main, comme pour me dire au revoir ou sceller un pacte. Je la regarde sans rien dire, puis finis par la lui serrer lentement. Il sourit, et plante son regard dans le mien. Je suis cuite.

			— Moi, c’est Daniel. Merci pour ton aide, Emma.

			Je m’apprête à hurler « EVA !! », mais me retiens en voyant une lueur malicieuse briller dans son regard. Il se moque encore de moi.

			— Je l’ai fait pour lui. Pas pour vous.

			Je quitte le chalet triste et furieuse. Le neveu de Marie-Jeanne est un mec bien… qui me trouve trop grosse pour lui. The story of my life ! Il faut absolument que j’évite de le recroiser si je veux ménager mon moral. Comme si faire une détox n’était pas déjà assez déprimant comme ça !

			***

			Jour 3. Mardi 23 décembre 2014

			Incroyable. Je commence à apprécier mon séjour. En premier lieu parce que c’est absolument génial de vivre dans un château. Je le savais, c’est fait pour moi ! Et même si ce n’est que pour quelques jours, l’expérience en vaut la peine. J’adore explorer les multiples pièces de la baraque, imaginer comment je pourrais les décorer et quels événements y organiser, j’aime traîner seule dans la bibliothèque et retrouver tout le monde le matin dans la grande cuisine pour un petit déjeuner qui se compose pourtant d’un pauvre Miam-ô-fruits (de la banane écrasée avec des graines, du citron, des morceaux de fruits) et non de délicieuses tartines de confiture, j’adore les soirées au coin du feu dans le salon de musique avec le petit sapin de Noël qui scintille de toutes ses guirlandes. J’adore, la nuit venue, retrouver ma grande chambre rose. Et puis, je tiens une forme olympique alors que je ne mange quasi rien. Je savoure cette impression nouvelle de me sentir enfin beaucoup plus LÉGÈRE. C’est une vraie découverte pour moi. Ce matin, Marie-Jeanne a annoncé que nous allions faire l’ascension du col de l’Épine avec un guide, j’ai failli me désister, mais quand j’ai vu que Michel était partant avec ses soixante printemps, je me suis poussée à relever ce nouveau défi. Ça a été très physique (disons-le tout net, je soufflais comme un veau asthmatique), mais incroyable ! Arrivés tout là-haut, nous avons découvert une vue époustouflante sur le lac d’Aiguebelette d’un côté, et de l’autre sur la vallée de Chambéry et Aix-les-Bains. Et je peux dire que ce n’était pas que l’exercice qui nous a coupé le souffle. Nous étions tous hyper fiers d’être parvenus au sommet.

			Ce soir, après la traditionnelle soupe de légumes (un mélange de citrouille, gingembre et lait de coco étonnamment bon), Marie-Jeanne nous réunit une nouvelle fois dans le salon de musique pour parler des bienfaits du jeûne. Louise et ses copines commentent en connaisseuses.

			— On a bien fait de venir ici, les filles. C’est dix fois mieux que de se morfondre à Paris sans personne avec qui passer Noël ! lance soudain Louise, dévoilant d’un coup un grand pan de son cœur.

			— Mais tellement ! renchérit Clémence.

			Douillettement emmitouflée dans mon jogging rose, j’écoute la suite de la conférence d’une oreille distraite, mollement bercée par les crépitements du feu, quand nous sommes interrompus par une équipe d’armoires à glace qui surgissent dans la pièce sans crier gare. Daniel, la barbe plus broussailleuse que jamais, s’excuse de nous déranger, puis nous fait comprendre que nous devons lever le camp car les déménageurs doivent embarquer le mobilier sur-le-champ. Il se trouve que le salon de musique est entièrement meublé Second Empire. C’est un amoncellement raffiné de fauteuils crapaud, de poufs capitonnés, de causeuses « tête à tête » qui en font ma pièce préférée. Le tout est resté dans son jus dix-neuvième, avec des velours légèrement passés qui lui confèrent un charme inouï. Ce sont surtout des meubles de grande valeur, et à les voir manipulés sans respect par des déménageurs, la moutarde me monte au nez.

			— Mais enfin, tu as perdu la tête ! Tu m’avais promis que ce serait fait après mon séjour ! s’indigne Marie-Jeanne.

			— Désolé. L’hôtel en a besoin pour demain soir, ils ont envoyé les gars les chercher. Je ne peux rien faire…, marmonne Daniel dans sa barbe.

			En voyant deux gars soulever sans aucun ménagement le merveilleux piano à queue, mon sang ne fait qu’un tour et je ne peux m’empêcher d’intervenir :

			— Arrêtez ! Ne faites pas ça ! Vous êtes vraiment nul !

			Daniel se tourne vers moi complètement ahuri. La surprise lui donne un air enfantin assez craquant. Mortifiée par ma propre faiblesse, je continue à l’insulter :

			— Achetez-vous un cerveau ! Vous ne voyez pas que vous êtes en train de dépouiller le château de toute sa valeur historique ! Vous allez en faire une coquille vide. Vendre le mobilier est la décision la plus profondément débile que vous puissiez prendre.

			— De quoi je me mêle, la charlotte aux fraises ?

			Je me prends l’insulte en plein cœur. Un gros gâteau rose plein de crème, voilà comment ce sale type me voit. Sa sortie provoque des remous indignés chez les détoxés. Ils s’approchent de lui, vaguement menaçants. Michel prend la parole, le regard sévèrement braqué sur Daniel :

			— On se calme, jeune homme ! Pas la peine d’insulter Eva. Je vous rappelle que nous avons tous payé une fortune pour un séjour qui ne tient pas toutes ses promesses. Nous déloger en pleine conférence, c’est un manque de respect hallucinant. Nous sommes en droit de vous demander un remboursement partiel.

			L’argument porte immédiatement ses fruits. Daniel lève les bras en signe de reddition.

			— Je vous présente mes excuses pour ce désagrément indépendant de ma volonté. Croyez-moi, j’ai énormément réfléchi à la question. S’il y avait une autre solution pour sauver le domaine, je le saurais.

			Folle de rage, je ne peux pas m’empêcher d’en rajouter une couche :

			— La solution est sous vos yeux, pauvre abruti. Si vous étiez capable de connecter vos deux neurones vous la verriez.

			— Eva, ça suffit maintenant ! hurle Marie-Jeanne, visiblement à bout de nerfs.

			Son neveu me fixe avec un mépris glacé.

			— C’est facile de se croire plus intelligente que tout le monde en restant vautrée dans son fauteuil.

			Sans un regard pour les déménageurs savoyards qui embarquent la chauffeuse dans laquelle j’étais justement lovée quelques minutes plus tôt, je quitte la pièce le cœur lourd, drapée dans mon jogging rose et mon humiliation. J’ai envie de pleurer. Dans ma tête trotte la phrase d’Elizabeth Bennet à propos du sombre Mr Darcy : « Je lui pardonnerais volontiers son orgueil s’il n’avait froissé le mien. »

			De retour dans ma chambre, je tourne en rond, incapable de me calmer. Furieuse, je m’assois devant le bureau, attrape du papier et un stylo et je me mets à pondre la plus précise et la plus créative des recommandations client jamais écrite, pour prouver à cet incompétent que son château est une mine d’or qui ne demande qu’à être exploitée.

			J’écris toute la nuit, décris, chiffres à l’appui, toutes les possibilités d’événements que le château ­d’Aiguebelle serait susceptible d’accueillir : lancements de produits, séminaires d’entreprise, tournages, visite du domaine et du sanctuaire animalier, séjours à thèmes (détox, sportif, découverte de la nature, découverte du patrimoine, etc.), mariages, soirées privées… Au petit matin, j’ai un plan précis, chiffré et cohérent de rentabilisation du château et de son domaine. Travailler m’a calmée et remis les idées en place. Daniel peut gérer son domaine comme il le souhaite, ce n’est pas mon problème. Avec ce document, je lui prouve simplement qu’il existe une solution plus pérenne que de vendre piteusement ses meubles. Je glisse les feuilles manuscrites dans une grande enveloppe et sors dans le parc. Aux premières lueurs de l’aube, la nature est féerique. Les rayons naissants du soleil se glissent entre les sapins. Dans la forêt, les cristaux de givre scintillent de mille lueurs irisées et la neige étincelle. Au loin, le lac est couvert de brume, comme dans un rêve. Je glisse l’enveloppe sous la porte du chalet de pierres et je retourne dans ma chambre pour enfin me réfugier sous ma couette.

			***

			Jour 4. Mercredi 24 décembre 2014

			Je suis réveillée en sursaut par un appel de Juliette qui veut me souhaiter un joyeux réveillon de Noël.

			— Tu vas tellement me manquer ce soir. Je suis désolée de t’avoir forcé la main, Eva. Sur le moment, j’ai pensé bien faire, mais je me rends compte que c’est une décision que tu aurais dû prendre de toi-même.

			— Ce n’est pas si terrible, mon Jules ! J’ai même presque pris goût aux légumes.

			— Tu dis ça pour me faire plaisir ! Mais t’inquiète, demain je viens te chercher à la gare et je t’embarque pour un déjeuner de Noël d’anthologie chez les parents. Il y aura de la bûche aux marrons !

			— Oups ! Je serai en pleine « remontée » de détox, je ne peux pas manger n’importe quoi.

			On bavarde encore un moment et puis, malgré ma nuit trop courte, je chausse mes raquettes pour une dernière randonnée sur des sentiers de montagne. La nature est indécemment lumineuse sous le ciel bleu. J’aperçois une bande de chamois qui bondissent de roche en roche comme des acrobates, avec une joie de vivre contagieuse. En rentrant, j’arrache la bordure de fourrure de ma doudoune. Je ne veux plus en porter.

			Ce soir, Marie-Jeanne nous a promis un vrai réveillon… détox. Nous avons tous accepté de passer cette soirée particulière loin de nos maisons et nos familles pour participer à ce séjour et elle ne veut pas que nous le regrettions. Donc interdiction de descendre avant vingt heures trente sous peine des sanctions les plus sévères (être privé de radis noir ?). Pour passer le temps, j’avance dans ma lecture d’Orgueil et Préjugés. Cet impossible Darcy a jugé que Jane, la sœur chérie d’Elizabeth Bennet, n’était pas digne de Bingley, l’homme qu’elle aime, et a tout fait pour les séparer, ce qui ne l’empêche pas de faire lui-même une déclaration d’amour torturée à Elizabeth. Cet homme est un paradoxe sur pattes.

			Vers vingt heures, j’enfile une jolie robe du soir rose, avec un décolleté profond et me maquille avec soin.

			En bas, plusieurs surprises nous attendent. Les meubles et le piano ont réintégré le salon de musique. Une longue table de fête est installée dans la salle de bal, où se dresse un sapin de Noël gigantesque et tout enguirlandé. Un feu flambe joyeusement dans l’immense cheminée. Il y a un invité mystère parmi les convives : c’est Daniel et il a rasé sa barbe. Le choc. Et choc compte triple quand je vois Louise accrochée à son bras, somptueuse dans un fourreau noir qui révèle la perfection de ses formes.

			— Bienvenue parmi nous. Je suis heureuse de voir que mes conseils ont été suivis ! lance-t-elle, en plongeant son regard dans le sien.

			J’en déduis que la romance entre eux est en bonne voie de concrétisation. Comment lui en vouloir ? Elle est célibataire, lui aussi. Elle est intelligente, lui aussi, et malgré son arrogance apparente, je sais qu’elle mettrait volontiers fin à sa solitude sentimentale. Je vais discuter avec Carine et Fabrice, peut-être ont-ils une huile essentielle contre les peines de cœur ? Soudain, je vois Daniel qui s’avance vers moi, un sourire aux lèvres. Je m’aperçois qu’il a des fossettes qui lui plissent un peu les joues.

			— Merci pour ton document…

			— Tu l’as lu ?

			— Évidemment. Ça ouvre de nouveaux horizons à un vétérinaire complètement nul comme moi.

			Je souris à l’allusion, sans nier, parce que oui, pour exploiter ce lieu merveilleux, il est nul, on ne va pas se mentir.

			— Je vois que les meubles sont de retour… dis-je pour faire diversion.

			— L’hôtel a changé d’avis en les voyant. Trop vieillots !

			— Tant mieux ! Alors, tu vas te lancer ? Organiser des événements ?

			— Je vais sérieusement y réfléchir. Ça me paraît un peu compliqué, non ?

			Marie-Jeanne passe parmi nous en nous offrant des flûtes de « champagne » détox : un kéfir de citron et gingembre pétillant à souhait. Nous trinquons tous les trois. Elle s’éloigne avec un sourire malicieux et gênant qui me fait filer à l’autre bout de l’immense pièce, derrière le sapin géant. Par une des multiples fenêtres, je contemple le lac qui offre un visage différent quelle que soit l’heure du jour. Ce soir, il luit comme une pièce d’argent polie sous la lune. La nuit est claire et glacée. Elle s’infiltre par les interstices des vieux montants de bois et me fait frissonner.

			— À table ! appelle Marie-Jeanne.

			La table longue est dressée avec tout l’apparat d’un vrai réveillon. Des candélabres en argent nous offrent une lumière douce qui met le rose aux joues. Après quatre jours de monodiète et d’exercice intense en plein air, je trouve que tout le monde a hyper bonne mine, et nous avons tous fait un effort vestimentaire. Je prends plein de photos sur mon iPhone pour les montrer à Juliette demain. Elle sera contente de son cadeau. En entrée, nous avons droit à un bouillon thaï aux légumes, tout parfumé d’épices et de coriandre fraîche. Du coin de l’œil, j’aperçois Daniel qui déguste sa soupe comme tout le monde alors qu’il pourrait se taper des huîtres et du chapon. Chapeau ! Fabrice lève son verre de kéfir.

			— À Marie-Jeanne, qui a organisé ce merveilleux séjour et cuisiné ce délicieux dîner.

			— À Marie-Jeanne ! nous écrions-nous en chœur.

			— Et à Daniel, seigneur de ce beau château ! roucoule Louise, qui n’en peut plus de le regarder sous toutes les coutures.

			— À Daniel ! répète docilement l’assemblée.

			Lui lève son verre et plante son regard dans le mien. Je détourne les yeux et croise le sourire lumineux de Michel, qui m’observe avec bienveillance. Je me demande à quoi il pense. En quelques jours, j’ai eu le temps de découvrir que cet homme est vraiment un amour et un esprit brillant. Je serais heureuse de le revoir à Paris. Après le bouillon, nous avons droit à du butternut rôti à l’huile de truffe, un truc savoureux qui fond littéralement dans la bouche. Mais la plus grande surprise arrive au moment du dessert. Ma nouvelle copine Carine, vegan depuis plusieurs années et fine cuisinière, nous a préparé une bûche aux marrons surmontée d’une chantilly de lait de coco. Je regarde le gâteau avec une grande méfiance. Une pâtisserie sans beurre, sans œufs et sans farine mérite-t-elle encore cette appellation ? Je plante courageusement ma cuillère dans la part qu’on m’a servie. Mmmmm ! Ce n’est pas vraiment délicieux… mais presque ! En tout cas c’est suffisamment bon pour que je termine mon assiette. Ah, ce que ça fait du bien de retrouver le goût du sucré !

			— Et si on dansait, maintenant ? C’est Noël, après tout ! lance Louise qui a vraisemblablement décidé de passer en mode action.

			La dernière assiette débarrassée, elle nous lance sa playlist de Noël et éteint la lumière. L’éclat des lustres de cristal disparaît dans le noir, nous laissant simplement éclairés par la flamme vacillante des bougies et les clignotements électriques du grand sapin. Comme tout le monde est debout et qu’il n’y a nulle part où s’asseoir sans rester à table, chacun se met à se dandiner mollement sur la voix de Mariah Carey qui susurre « All I want for Christmas is youuuuu ». Je vois Louise attraper la main de Daniel pour l’entraîner sur la piste et je file me réfugier dans ma planque favorite, derrière mon ami roi des forêts. Je ne veux pas voir ça ! Dehors, la neige a commencé à tomber, des gros flocons légers comme des plumes qui tournoient lentement devant les hautes fenêtres. Je pense à ma famille, mes parents, mes sœurs, à nos joyeux réveillons qui s’éternisent car on n’en finit pas d’ouvrir les cadeaux pleins d’attentions que l’on se fait les uns les autres et je sens un gros cafard m’envahir. C’est la première fois depuis des années que je suis loin d’eux un 24 décembre.

			— Tu viens danser ?

			Daniel m’a débusquée derrière l’arbre de Noël, il tend la main, je l’attire vers moi, à l’abri des regards. Elvis chante Blue Christmas de sa voix de velours, c’est ma chanson de Noël préférée. Dehors il neige, dedans je fonds. Nous dansons un rock lent et fluide qui nous fait tournoyer comme des flocons. Nos pas s’accordent facilement. Sa main se pose dans le creux de mon dos, puis vole le long de mon bras pour me faire tourner du bout des doigts. Je me sens légère. Belle et rose comme une princesse Disney. Mes yeux se ferment sur cet instant parfait. Pourtant, Daniel ne m’embrasse pas, et sachant ce qu’il pense de moi, je n’ose pas faire le premier pas. Le morceau fini, nous allons rejoindre les autres. Cette fois, c’est Frank Sinatra qui nous entraîne sur Let It Snow, Michel se trémousse devant moi, je ris et me joins à la liesse générale.

			Il est plus de minuit quand je remonte me coucher. Ma chambre m’attend, grande mais pourtant douillette. À Paris il serait inimaginable de disposer d’autant d’espace pour une simple chambre à coucher. J’ai un pincement au cœur en songeant que c’est la dernière fois que je vais y dormir. Adieu vie de château, adieu salle de bal et salon de musique, adieu grand parc et animaux. Je me démaquille, me brosse les dents, puis je me glisse dans mon lit et attrape Orgueil et Préjugés. Pauvre Elizabeth ! Sa sœur Lydia s’est enfuie avec le fourbe Wickham, entraînant le déshonneur pour toute la famille Bennet. Et avec elle s’enfuient aussi ses rêves de mariage avec Mr Darcy.

			Tard, très tard dans la nuit, j’entends toquer à ma porte. Intriguée, je me lève et vais ouvrir, le cœur battant. C’est lui. Je ne sais pas ce qu’il a fait jusqu’à cette heure tardive, ni pourquoi il se tient là devant moi, tendu, silencieux. Sans réfléchir, je le laisse entrer.

			— Je n’arrête pas de penser à toi, me dit-il.

			Il s’approche pas à pas. Je recule à chaque fois.

			— Je croyais que j’étais bien trop grosse pour te tenter.

			— Tu écoutes aux portes ?

			Je m’affole et brandis mon Orgueil et Préjugés sous ses yeux.

			— Pas du tout ! J’avais oublié mon bouquin en bas, je suis descendue le chercher et j’ai tout entendu !

			Il attrape le livre, contemple la couverture, le feuillette longuement.

			— Je me suis toujours demandé comment lady Catherine de Bourgh pouvait savoir que Darcy veut épouser Elizabeth, alors qu’il ne lui a même pas proposé. Elle débarque chez les Bennet, tape un scandale. Ce n’est pas logique.

			— Tu l’as lu ?

			— Évidemment ! me répond-il.

			Il jette le livre sur le lit, avance encore d’un pas. Mèche caramel, sourire crème chantilly et petites flammes praliné au fond de ses yeux noisette, le mec est plus fondant qu’un moelleux au chocolat, plus craquant qu’une tablette de Crunch. D’un coup j’en ai l’eau à la bouche, plus du tout en mode détox !
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